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    Pour Fabrice Bardèche et Marc Drillech

      et Yannick Lejeune

      Une pensée toute particulière pour Corinne Bréchoire,
sans qui ce livre n’aurait pas pu exister
sous cette forme, tout simplement.

    WR

      

      

    À toute la team melty bien sûr, et plus particulièrement aux cofondateurs toujours à mes côtés : Jérémy Nicolas, Julien Palard, Bruno Maugery, ceux sans qui le projet n’existerait pas ou plus et qui m’ont aidé en toute circonstance,

    

     À Fabrice Bardèche, Pierre Marfaing, Xavier Lorphelin, Pierre Chappaz, Manuel Diaz, Marc Simoncini,

     

    À Fanny, la fille la plus géniale du monde, et à ma super famille.

    AM

  



 
melty1 est une galaxie de sites Internet, capable de deviner ce que vous allez chercher sur Internet et de pondre des articles sur ces mêmes sujets ; et ce, des heures avant que vous ne tapiez les mots dans Google.
 
melty s’adresse principalement aux 15-30 ans.
 
Derrière melty se cache une plate-forme et un algorithme inventés par deux jeunes hommes : Alexandre Malsch et Jérémy Nicolas. Alexandre a 29 ans, Jérémy aussi mais il reste l’homme de l’ombre.
melty n’a pas vraiment de concurrent.
 
melty est présent dans 10 langues et dans 32 pays en août 2015.
 
melty vend son secret à des radios, des sites web, des marques, des médias et parvient à faire exploser leurs audiences.
 
Personne ne sait où s’arrêtera melty… sauf Alexandre Malsch.

1. melty ne s’écrit jamais avec une majuscule, car c’est le « y » de « young » qui est important, pas le « m » de « melty’ing pote ».




11 septembre 2015
Locaux de Google France, près de la gare Saint-Lazare. Alexandre Malsch est livide. Blafard. Voûté. Il vient de se prendre un 35 tonnes sur la tête quelques secondes avant mon arrivée dans l’immense salle de conférence prêtée par Google pour la soirée. Derrière moi, une centaine de salariés de melty s’installe dans le brouhaha et l’excitation. Ce soir, leur jeune patron fait sa conf’ de rentrée. Alexandre Malsch doit les motiver pour l’année qui vient, la saison 2015-2016, cruciale pour melty. Ils ne savent rien du drame qui vient de se dérouler sous mes yeux.
 
Je suis arrivé un peu en avance, Alexandre tenant absolument à ce que je monte sur scène avec lui, en fin de conférence, pour parler du livre, de notre livre. À sa manière, informelle, à la cool, il m’a juste demandé de me pointer les mains dans les poches, sans rien préparer. Je lui demande de quoi on va bien pouvoir parler face à cent personnes, mais il me répond, laconiquement, par SMS : « Je suis pas inquiet, on trouvera bien un truc à leur dire, tu vas voir, j’ai pondu une slide avec la couv’ du livre, on brodera. »
 
Je m’approche de lui.
Alexandre Malsch est sur scène, une tablette à la main. Il est penché vers l’avant, dans un état de concentration extrême.
 
Je m’avance vers lui mais le voyant au téléphone, je m’arrête et le regarde finir son appel. Je ne sais pas qui est à l’autre bout du fil, mais la douleur morale qui l’envahit durant les phrases qu’il échange avec son interlocuteur est si puissante que les couleurs disparaissent de son visage. Se rendant lentement compte que ses salariés peuvent le voir, il décide de leur tourner le dos et conclut la conversation puis se retourne vers moi. Me tend la main, qu’il serre mollement, alors que d’habitude sa poigne est si ferme. Je ne comprends pas. Il vient d’apprendre qu’il a un cancer ou quoi ? Il n’y a plus une seule couleur humaine sur son visage.
 
Épuisé, dans un souffle, il me glisse :
– Tout est fini, la levée de fonds a planté, c’est mort, notre partenaire nous lâche, c’est mort.
– Le fonds d’investissement qui devait vous donner des millions pour assurer le développement en 2016 ?
– Je viens d’apprendre qu’ils ne veulent plus. On va devoir fermer des… On va devoir… Je… Oh là là… (Il cherche ses mots.)
– Mais… ?
– C’est fini.
– Wow. Et tu vas leur dire ? (Je désigne derrière moi les salariés qui, ne sachant absolument rien du drame qui se joue devant eux, continuent à attendre un peu bruyamment qu’Alexandre commence enfin.)
– NON !

Il a presque crié.
– Mais tu vas faire quoi ?
– Continuer comme si de rien n’était. Faire ma présentation. On verra après. Demain. On verra demain. Si je leur dis que la levée de fonds a planté, je les tue, là. Je les tue.
– OK. Désolé pour toi, mec, sincèrement.
– De tous les moments de ma vie, c’est maintenant qu’il faut que j’apprenne ça. Pile deux minutes avant de motiver les troupes. L’ironie. L’ironie. Trop fort.
– Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
– Rien. Je vais tirer sur ma batterie pour affronter l’heure qui vient. Et on verra plus tard. Là, tout de suite, c’est marche ou crève. Je vais marcher. Tu connais le mot le plus important quand tu diriges une boîte ? Non ? Ce mot, c’est « résilience ». C’est ça le secret des gens qui tombent et puis qui se relèvent. Et ben là, je vais appuyer sur reset, faire résilience, et on verra demain.
– OK. Je te laisse. Courage.
– Merci.

Et, de fait, s’il hésite un peu et cherche ses mots pendant les premières minutes, luttant contre la fatigue et l’envie, probablement, de partir pleurer chez lui, seul, Alexandre Malsch, petit à petit, reprend des couleurs et trouve des formules, lance des petites vannes et finit, sous des applaudissements enthousiastes, une heure plus tard, par m’appeler sur scène pour parler du livre.
 
Je suis stupéfait d’avoir à mentir devant cent personnes, pensant désormais que mon livre ne sortira jamais, debout devant des salariés qui ne savent pas encore que leur boîte est peut-être morte ce soir et que dans trente jours ils seront tous au chômage, mais j’entre dans le jeu et entame avec Alexandre un duo presque comique sur la manière dont nous nous sommes rencontrés, des années plus tôt. Les gens rient.
 
Du coin de l’œil, je l’observe. Il me remercie de la tête d’entrer dans son jeu et moi, ébahi, je finis par quitter la scène sous les applaudissements.
 
melty est mort ce soir, vraiment ?
 
Force et fragilité d’une start-up, sortie de presque nulle part, du cerveau jamais reposé d’un jeune geek lyonnais, régnant en maître sur une niche, affrontant les « melty-killers », ces médias concurrents souhaitant sa peau. Et finalement, tout ça pour être balayé d’un revers de la main par un simple coup de téléphone ?
 
J’aurais donc vu le début et la fin de melty ?



28 janvier 2015, Paris
Sur les Grands Boulevards, les trottoirs du Grand Rex sont envahis par une foule de jeunes adultes surexcités réunis autour d’un immense tapis rouge, hurlant toutes les vingt secondes des noms et des prénoms qui ne m’évoquent strictement rien. Je suis assis à un endroit stratégique pour voir passer les stars adulées par une génération dont je ne fais plus partie depuis longtemps et tous ces visages me sont, pour la plupart, inconnus.
 
Je regarde la télé. J’achète des CD. Je lis mon quotidien version papier tous les matins. Je ne télécharge pas de séries : j’attends la sortie du coffret DVD – un an après tout le monde.
 
Ces hurlements encensent des stars du Web, de YouTube, de Twitter, de la télé-réalité ou des télé-crochets.
Un jeune acteur hollywoodien a même fait le déplacement depuis la Californie. Lui, je le reconnais, son visage était partout dans le métro, il y a quelques mois.
 
Je suis invité aux melty Future Awards, deuxième édition, par Alexandre Malsch qui m’a juste envoyé un mail : Viens la semaine pro, ce sera cool.
Les 2 500 places sont vite remplies par une foule partagée entre l’hystérie, au balcon, et l’ébahissement amusé, à l’orchestre.
Ce joyeux bordel est plutôt bien rythmé, bon enfant, la sono crache des sons et l’écran des images où le nom de melty est associé à chaque catch phrase toutes les quatre minutes trente.
 
La « petite start-up qui crée du contenu pour les jeunes » s’est offert un show à sa taille désormais respectable. L’arrivée de MC Solaar sur scène, rejoignant les Fréro Delavega, achève mes tympans. La salle se lève, joyeuse, smartphones en main et chante avec le trio improvisé le vieux tube « Caroline ». C’est frais, c’est adorable et je me demande combien Malsch a déboursé pour sortir le rappeur de sa semi-retraite : « Rien, pas un euro, il a trouvé l’idée cool et il est venu. »
 
Cool. Un mot qui revient très souvent dans la bouche d’Alexandre, même s’il essaie de se corriger (ou que d’autres, l’entourant pour sa communication, tentent de le lui faire remplacer par d’autres adjectifs un peu moins marqués).
Un mot qui résume sa pensée, lorsqu’il réfléchit à six autres choses en même temps et qu’il doit trancher sur la vie ou la mort d’un projet en un instant.
Comme ce livre…





  
    Octobre 2014

    
      Mail, 18 h 43 : William.Rejault To Alexandre@melty

       

      Bonjour Alexandre, je viens de te voir à la télé, bravo encore pour les antennes à l’international de melty, respect, je t’ai vu parler, tu étais super à l’aise.

      Tu as tellement progressé en interview, un vrai pro. Je reste toujours un peu frustré de ne pas en apprendre plus sur toi.

      Dis, cet hiver, j’ai un peu de temps devant moi. Ça t’amuserait qu’on sorte un livre d’entretiens, tous les deux ? J’aimerais comprendre comment tu fonctionnes, comment tu en es arrivé là, qui t’entoure, qui te conseille, comment tu peux signer 110 chèques de salaires à la fin du mois et arriver à dormir sur tes deux oreilles. Tu me connais, je suis #passionsalariat et toi, un entrepreneur. Je trouve toujours ça dingue.

      Si tu as cinq minutes et veux en parler autour d’un verre, fais-moi signe, c’est calme pour moi la semaine pro.

      Will.

       

      Mail, 18 h 47 : Alexandre@melty To William.Rejault

       

      COOL ! On fonce ! Super idée !

      Amicalement,

      Alexandre.

       

      Mail, 18 h 49 : William.Rejault To Alexandre@melty

       

      Hello.

      Dois-je comprendre que tu serais partant pour faire le livre comme ça, sans réfléchir ?

      Trop fort, écoute, je vais voir avec mon éditeur et on en reparle quand même pour voir qui je dois rencontrer, tout ça…

      Will.

       

       

      Mail, 18 h 56 : Alexandre@melty To William.Rejault / CC : Jérémie ; Pierre ; Pascale ; Rodolphe…

      (Une trentaine de noms)

       

      Bonjour à tous !

      Nous allons écrire un livre avec William sur l’histoire de melty.

      Ça serait super cool que vous soyez dedans,

      Amicalement,

      Alexandre.

       

  



Fin 2008
Je suis furieux.
Non, ça, c’est trop policé pour résumer mon état interne.
Je pète un plomb façon Fukushima-on-the-Web.
 
Mon article sur Zazie, pondu sur Le Post, le site participatif appartenant au journal Le Monde, qui cartonne et atteint des sommets d’audience, a été intégralement pompé, fort peu subtilement transformé en raccourcissant deux phrases et en changeant trois mots, puis balancé en une d’un site pour jeunes nommé melty. C’était une rencontre exclusive avec l’artiste que j’avais réussi à obtenir.
 
Ce qui me fait réellement péter un câble ? Ils ont repris MA photo, l’ont recadrée et un logo melty a juste été collé dessus. MA photo, quoi !
 
Je ne suis pas un vieux de la vieille dans le journalisme, loin de là. Je viens de quitter une carrière d’infirmier de plus de dix années en blouse blanche, entre les urgences, le bloc et les services hospitaliers. Le Web m’a fait changer de vie. J’ai ouvert un blog, écrit des romans, rencontré des gens dans le disque, l’édition et le journalisme qui m’ont tendu la main.
J’ai changé de vie, d’un coup, à 34 ans. J’écris, désormais, à plein temps.
 
Et non, personne ne me vole mes articles ! Personne.
 
Je tombe sur l’adresse physique de melty, située au Kremlin-Bicêtre, en proche banlieue, juste au-dessus du périphérique. Sans trop réfléchir, j’y fonce, bien décidé à en découdre.
 
Une petite rue. Un bâtiment anonyme. La fille de l’accueil m’indique mollement le deuxième étage. Je sors de l’ascenseur remonté et prêt à rencontrer ce journaleux qui m’a volé mon travail.
 
On m’envoie vers Pascale Erblon, la rédactrice en chef du site. Une petite nana joviale et souriante dont la mâchoire tombe de 30 centimètres quand je lui raconte l’objet de mon courroux.
Elle se confond en excuses et me parle d’un stagiaire qui n’a visiblement pas compris les consignes. La fille a l’air sincèrement ennuyée et promet de régler le problème dans la minute, mais je n’ai pas le temps de creuser plus avant qu’un farfadet souriant en sweat à capuche, planche de skate dans une main et canette de Coca zéro dans l’autre, yeux bleus, châtain, me tape sur l’épaule : « Hey, salut, trop content de te voir, je te follow sur Twitter, tu postes des trucs trop cool, c’est top que tu sois venu nous voir, tu veux que je te fasse visiter les locaux ? melty, c’est moi qui gère. Je suis Alex. »
 
Je le scanne de la tête aux pieds.
Celui qui gère doit taper dans les 22 ans, à tout casser. Derrière nous, une petite dizaine de personnes (bien plus jeunes que lui), à peine distraites par mon coup de gueule, sont déjà retournées à leur travail.
Une chaleur de dingue règne dans les locaux défraîchis : des tours de serveurs informatiques sont installées en plein milieu de la pièce et crachent de leurs ventilateurs une fournée de Celsius à la hauteur des gigas de données balancées par l’équipe de rédacteurs. La petite ruche s’active.
– Ouais, ce sont les serveurs de melty mais on va devoir les tripler, on cartonne en ce moment et le site commence à ramer. On n’arrête pas d’embaucher, on grossit de jour en jour.
– En même temps, quand on pompe un article, ça ne demande pas trop de personnel !

Alexandre éclate de rire.
– Désolé, mec, sincèrement, désolé. Je te promets que je vais mettre en place un process pour que ça ne se reproduise pas. Je te paie un sushi pour me faire pardonner et je te raconte melty, d’accord ?
– Whaaaat ?
– Faut que tu m’expliques Le Post. J’adore Le Post. Je lis tes articles. On a des choses en commun, toi et moi. D’ailleurs, tu sais, melty, c’est…

Et voilà Alexandre Malsch parti dans un interminable et passionnant monologue sur sa boîte, son bébé, son projet, sa passion, son excroissance web, pendant plus d’une heure : des bureaux à la rue, de la rue au Sushi San (dégueulasse), de l’entrée aux litchis du dessert.
Je ne peux pas en placer une. Alexandre ne s’arrête que pour me poser des questions très précises sur le fonctionnement du Post, ses audiences, sur combien je suis payé pour écrire pour eux, sur ce que j’en retire, à titre personnel.
 
Je ne vois pas très bien l’intérêt de ses questions mais j’y réponds car j’ai observé que lorsque Alexandre s’arrête de parler pour m’interroger, ses yeux fixent les miens et tout en lui écoute alors mes propos avec une attention chirurgicale. Il n’est pas simplement attentif à ma réponse, non, il est en train d’apprendre. Ce repas a un sens, cet échange a un but, ce moment à deux crée du contenu utile et sert son unique dessein : melty.
 
Il y revient sans cesse. Monomaniaque. Exalté. Volubile. Exhaustif.
Mais (et Dieu sait que j’ai croisé des malades mentaux, dans ma vie pro, chacun de son côté du bureau, la plupart du temps, merci bien !) son discours agit sur moi, rapidement, très efficacement comme celui d’un bonimenteur 2.0, et je me mets à réfléchir avec lui à l’avenir de son site, proposant même des idées et des solutions.
 
Puissance inouïe d’un gamin de 22 ans qui vient de m’insuffler, en trois quarts d’heure devant un plateau de sushis immangeables, assez de curiosité et d’engouement pour me donner envie de l’aider. C’est bien simple, à la fin du repas, j’ai presque l’impression que melty aurait besoin de quelqu’un comme moi pour avancer et que l’argent n’est pas un problème. Je pourrais même aider bénévolement si j’avais le temps.
 
Alexandre Malsch vient de me retourner comme une crêpe.
Toute résistance est inutile.
Moi, le petit salarié, fils de salariés, ne jurant que par le CDI, je trouve soudain sa vision de l’entreprenariat évidente et logique. Je suis un créateur dans l’âme, on me demande souvent si je peux facturer. On me réclame pour des collaborations. Zazie, la chanteuse, aimerait bosser avec moi.
 
Dans la foulée, quelques semaines plus tard, je me lance même dans l’auto-entreprenariat. Je n’y connais rien mais il m’a convaincu. N’importe qui, animé par la passion, peut et doit se lancer. Le reste suivra.
Bien sûr, ce n’est absolument pas pour moi ! Je n’en sais encore rien, mais ce choix va me coûter une fortune sur les trois prochaines années. Ne comprenant rien à l’Urssaf, au RSI, à la CIPAV, n’envoyant pas les papiers à temps ou ne les renvoyant même pas du tout, allant jusqu’à lancer une EURL un peu plus tard, n’ayant toujours pas compris la leçon.
 
Je ne suis pas un entrepreneur. Je ne le serai jamais. Je déteste ça. Je suis un salarié. Je veux le demeurer. Je ne veux pas gérer les papiers, la pression, les organismes.
 
Ce mec est un dingue. Il va se planter, c’est sûr !



Misc / Souvenirs : été 2010 – hiver 2011 – hiver 2013 – été 2014 – printemps 2015
Je croise Alexandre dans des soirées « connectées » où nous sommes invités. Il me parle invariablement de melty mais écoute toujours lorsque je lui parle de mes boulots, car j’en change régulièrement. Nous sympathisons, ce n’est pas une franche amitié mais plutôt une curiosité réciproque sur nos vies si différentes.
 
Je travaille alors pour Universal Music et nous instaurons un déjeuner mensuel. Nous nous y tenons pendant quelque temps, en dépit de son planning qui, je le constate, devient de moins en moins cool. Il pose des questions précises sur l’organisation de la maison de disques, le fonctionnement d’un label, la gestion humaine et matérielle des artistes. Un jour, à table, presque gêné, il me dit : « Tu sais, melty aura ses propres artistes, un jour, comme un label mais en plus grand, en plus complet, en 3601. »
 
Je crois que mon sushi reste en l’air quelques secondes avant d’entrer dans ma bouche. Je pense intérieurement que c’est beau de rêver mais son abattage m’impressionne et surtout les quelques recrutements qu’il a déclenchés commencent à faire des vagues.
De la première petite armée de stagiaires, il reste quelques très jeunes journalistes et, désormais, Alexandre attire à lui des noms plus ou moins visibles sur les réseaux sociaux tels cette Klout2 starlette pour une éphémère collaboration, ou ce web journaliste qui a longtemps eu son propre blog musical.
melty n’est plus la start-up qui stagne mais la petite boîte qui signe ses premiers CDI. J’admire la progression et lui fais remarquer que je tenterais bien le coup, mais de manière très polie, il décline : « Tu es trop cher, tu gagnerais plus que moi et, pour le moment, je ne peux pas me le permettre. »
 
Je quitte l’industrie du disque pour la télé où je tiens une chronique dans une émission vaguement regardée mais médiatiquement très présente, et Alexandre est toujours un des premiers à liker et commenter mes statuts. Il est sincèrement content pour moi et ne manque pas de me poser (ah ! Je comprends mieux, qu’il est malin !) mille questions sur la production des contenus audiovisuels, lançant pour melty sa propre boîte de prod’ interne, créant ses propres contenus, films et publicités.
 
Début 2014, nous nous revoyons un peu par hasard dans une soirée pince-fesses peuplée de quadras travaillant tous dans la communication et les télécoms. Je m’apprête à lui demander des nouvelles de melty mais deux choses me sautent aux yeux : il n’a envie de parler que de Biarritz et de surf, et nous ne pouvons pas échanger plus de trois minutes sans qu’une personne nous interrompe pour le saluer.
 
Énorme surprise. Alexandre est devenu connu. Deuxième claque : Alexandre a appris à se détendre en surfant. Il bloque systématiquement, tous les vingt et un jours, un long week-end sur la côte basque pour déconnecter soixante-douze heures dans l’eau, quelle que soit la météo. « Un surfeur n’est pas en sucre, la pluie n’est pas vraiment un problème », me dit-il.
 
Je ne le reconnais pas. Il est détendu. Il est souriant. Il a l’air bien dans ses baskets.
 
Je lance le projet du livre. Mon éditeur est immédiatement emballé. La couverture de Stratégies, la semaine où je leur en parle, avec Alexandre dans son éternel sweat à capuche, n’est pas étrangère à l’enthousiasme de ma maison d’édition. Il est clairement en train de devenir mainstream.
 
Quelques semaines s’écoulent.
J’en parle autour de moi : « N’écris pas ce livre, ce type est unanimement décrié » ; « Mais qui a envie de lire des entretiens avec Alexandre Malsch ? Ce type est ennuyeux comme sa boîte » ; « Je ne vois pas pourquoi tu perds ton temps, ce type n’a rien à dire : c’est un château de sable, son truc »…
 
Pas de doute, mes amis sont unanimes : un livre d’entretiens avec Alexandre Malsch et les gens qui l’entourent, ne semble vraiment pas être l’idée du siècle !
 
Je tâte vaguement le terrain, en cette fin d’année 2014, car leurs opinions comptent pour moi, mais chez les gens du Web avec qui je travaille tous les jours, le nom d’Alexandre Malsch provoque une levée de boucliers ou des haussements d’épaules, souvent liés d’ailleurs (je le constate assez vite) aux retombées éparses des particules promotionnelles d’une communication sans fin, voulue et tenue d’une main de maître par son agence de com’.
(Tiens, me noter de rencontrer la gourou qui gère son image au scalpel).
 
Dans mon milieu média-web-com’, Alexandre est partout exposé.
Mais dans le milieu normal des gens qui travaillent ( c’est-à-dire la « France qui ne twitte pas »), Alexandre commence à être pas mal visible, enchaînant les couvertures de magazines, les interviews à des heures de grande écoute dans des talk-shows ou la cible d’articles souvent laudatifs sur la galaxie melty.
 
Je dresse alors une gigantesque revue de presse. De tout cela, je ne retiens et n’apprends rien. Rien qui ne réponde à ma question initiale : pourquoi ?
 
Je trouve cette accumulation de com’ superbement effectuée mais, dans le fond, on ne me raconte aucune histoire sur ce jeune patron d’entreprise, habillé d’un hoodie et toujours en baskets, aimant le surf et le code HTML, trouvant tout super cool et se déclarant sans ennemis ou sans adversaires.
Bienvenue chez les meltysounours !
 
J’applaudis le travail. Le gars est doué pour parler de sa boîte, ses projets, ses envies mais, au final, rien de bien tangible ne se dégage de tout ça. Rien à quoi s’accrocher pour comprendre les fondations d’un empire web qui pèse des dizaines de millions d’euros, né du cerveau d’un ado sans histoire, dans la banlieue lyonnaise, quinze années plus tôt. Une success story redoutable, avec ses échecs, ses coups de poker, ses moments de mégalo et ses accès de naïveté assumés.
 
Rien dans ce que je lis, vois ou entends de Malsch ne revient sur les méthodes efficaces (certains diront « musclées ») de management interne à melty ou les coups de pression d’Alexandre pour faire d’une petite start-up basée au troisième étage d’un immeuble sans âme du Kremlin-Bicêtre, à deux pas du périphérique, coincé derrière un centre commercial anonyme et une rue à sens unique qui débouche sur une grande avenue d’une tristesse sans nom, un « machin » moderne et pensé, lumineux et codifié, à la californienne, proposant à ses salariés un lieu de travail tranchant avec ce qui se fait habituellement en région parisienne.
Un seul objectif : emmener les visiteurs ou les résidants dans un univers voulu, réfléchi et régi par Alexandre, et leur faire oublier tout le reste.
 
#Clickbait
 
Il faut alors penser melty, il faut créer melty, il faut pousser melty, il faut ventiler melty. Si le verbe existait en langue française, je dirais même qu’il faut dans la petite ruche « meltyfier » tout et toute chose à chaque heure de la journée pour finir épuisé, mais ravi, chaque soir avant de rentrer chez soi, ayant fait cliquer l’internaute, venu par Google ou pas, captif alors d’une galaxie couvrant toutes ses envies supposées, pour peu qu’il soit jeune et que l’algorithme ne se soit pas trompé.
 
Car, ne vous méprenez pas, si vous êtes venus chez melty, c’est tout sauf un hasard. S’il y a bien une chose qu’Alexandre Malsch déteste, c’est le hasard, l’aléatoire ou la surprise. Il a tout prévu. Il a tout anticipé. Il sait exactement quoi faire et où aller avec son bébé.
 
Sauf si, un jour, l’algorithme magique qu’il a créé en décidait autrement pour lui, bien sûr. Ce fameux algorithme qui calcule quel article vous intéressera, quand le poster, à quelle heure et quel jour. S’il a besoin d’une suite, d’un prequel, d’une version plus longue.
 
Le rédacteur en chef numérique et devin qui détecte avant les foules sentimentales ce qu’elles veulent lire. Le Minority-Report-de-l’article-à-cliquer.
 
Le cœur de melty. Sa plus grande richesse.
Un truc cool, quoi.
 
----

1. Le label a été créé en 2013 : la melty Talent House gère aujourd’hui 35 jeunes talents générant 110 millions de vidéos vues par an sur les réseaux sociaux.

2. Le terme Klout est à associer à un site web qui mesure l’activité des utilisateurs sur les médias sociaux afin de les distinguer selon leur influence en ligne sur Internet.





ALEXANDRE
PREMIER ENTRETIEN
Nuit. Un immeuble ultramoderne dans une rue qui ne ressemble sûrement pas à une rue parisienne. Un canapé gris, une pièce blanche et vide, un énorme croiseur impérial Star Wars en Lego, au sol, qu’il vient de débuter. Une ampoule nue au plafond. Dernier étage. Vue sur un quartier de Paris qui pourrait accueillir un village olympique dernier cri, par exemple…
 
Je suis né à Lyon. IIIe arrondissement. Le 11 mai 1985. J’ai un frère, Édouard, et une sœur, Charlotte. Mon frère à deux ans et demi de moins que moi, et ma sœur sept. Père, Olivier. Mère, Isabelle.
 
Quel âge ont-ils ?
Aucune idée, je peux regarder sur Facebook, si tu veux. Non ? OK. Parents lyonnais. Mon père travaille dans l’immobilier et ma mère est assistante administrative dans une association qui s’appelle l’Association des Maires du Rhône.
 
Elle n’était pas présidente d’un truc un peu catho, avant ?
Elle a été vice-présidente de la Fédération des Familles du Rhône. Mais quand le mouvement est devenu trop politique, elle est partie. Elle a donc créé son propre truc qui s’appelle Familles en Mouvement.
 
C’est quoi ?
En gros, c’est comme les Restos du Cœur sauf qu’au lieu d’être sur une période, c’est sur toute l’année. C’est apolitique. Familles de France était devenu catholique, mais Familles en Mouvement est neutre.
 
Tu as passé ton enfance dans le milieu associatif ?
Non, pas vraiment. Elle a commencé à s’en occuper quand j’étais déjà assez vieux… Ma seule implication, c’est vers mes 16-17 ans quand je leur ai filé des ordinateurs. J’ai même installé leur réseau informatique.
 
« Filé des ordis » ? Où les avais-tu trouvés ?
Dans le bureau de mon père. En fait, je les avais pris, je les avais démontés et remontés, et je les leur avais filé et j’avais installé le réseau pour qu’ils donnent des cours d’informatique, apprendre aux gens à se servir de Word ; ça a l’air bête, comme ça, mais beaucoup de personnes défavorisées n’ont jamais ouvert un document Word. Et si tu veux taper un CV…
 
Tu as eu une enfance chrétienne ou, à défaut, spirituelle ?
(Il réfléchit.) Toutes les étapes jusqu’à la confirmation, profession de foi et tout le bordel. Mais c’est plus par culture familiale que par volonté personnelle. Je ne regrette rien parce que ça m’a permis de me faire des bons potes. J’allais dans un lycée qui s’appelait Notre-Dame-des-Minimes, lycée privé catho, l’institution salésienne. La foi, la pratique religieuse, ce n’est pas vraiment mon trip. Mais partir en vacances avec ses potes de lycée, c’est une colo bon enfant, voilà.
 
Et tu étais un enfant comment, turbulent, calme ? Une enfance heureuse ?
Tu demanderas à ma mère mais très calme, je pense. Je pense que j’ai eu une belle enfance, en vrai. On partait énormément en vacances au ski en hiver. On était dans la fourchette haute de la classe moyenne. J’ai eu la chance d’avoir une super grand-mère, dont j’étais très proche, du côté de ma mère qui habitait au Cap d’Agde, donc du coup on y allait beaucoup l’été. J’ai aussi effectué pas mal de voyages linguistiques en Allemagne, j’ai fait allemand première langue parce que dans la famille paternelle, si tu ne parlais pas cette langue, ça posait problème. Plus tard, mes parents ont divorcé quand j’avais 17 ans. Un moment douloureux pour tout le monde, surtout pour ma sœur et mon petit frère, plus jeunes.
 
Comment se passe ta scolarité ?
Mon premier collège était à Tassin. Ça s’est très mal passé. J’étais la risée de tout le monde. Harcelé au quotidien. Je ne sais pas pourquoi. Avec beaucoup de recul, ça paraît dingue, mais tous mes camarades de classe se foutaient de ma gueule en m’appelant « Malsch ». Je sais que c’est mon nom, mais je le détestais.
 
Pourquoi ?
Parce que je pense que je préférais qu’ils m’appellent par mon prénom « Alexandre » et quand t’as des potes, tu les appelles par leur prénom. Je pense que je devais être trop bizarre comme gosse. Je ne faisais pas de foot, je n’étais pas intéressé par des trucs d’ados normaux, je ne faisais que mes trucs dans mon coin qui devaient leur paraître un peu bizarres, quoi.
 
Et tu détestes toujours qu’on t’appelle « Malsch » ?
Moins parce que maintenant, je suis un grand garçon et c’est mon nom, tout de même ! (Rires)
 
Quelles étaient tes activités préférées ?
Je lisais beaucoup, à l’époque en tout cas. J’ai toujours énormément lu. Ma mère te racontera mieux que moi sa surprise pendant une cérémonie de Noël quand ma tante pensait que je lisais un livre, Winnie l’ourson, alors qu’en fait j’étais en train de le réciter par cœur. L’anecdote racontée par ma mère fonctionne mieux. Je n’étais pas censé savoir lire, à cet âge.
 
Tu as été précoce ?
Je l’ai compris beaucoup plus tard mais, oui, j’étais totalement précoce.
 
Ça se traduisait comment à l’école ?
Ah ! Très mal. C’est quitte ou double. Soit j’aimais le professeur et j’avais des notes incroyables, soit je n’aimais pas le professeur et j’avais des notes épouvantables.
 
Pourquoi ?
Parce que je pense que je m’emmerdais à un niveau incroyable. Par exemple, une autre anecdote dont je me souviens très bien remonte au CM1 : j’avais une prof que j’aimais beaucoup. Au lieu de descendre en récré dans la cour avec les autres, je dessinais des bateaux pirates pour elle. À l’infini. J’avais un seul sujet et ce seul objet pour fixer toute mon attention, comme souvent les enfants précoces, non ? Une fois que je choisis une cible, je me verrouille et je ne fais plus que ça. Comme melty, depuis quatorze ans. Tous les jours, pendant six mois, je faisais un dessin de bateau pirate. Parfois avec deux mâts, ou trois ou quatre, d’autres fois avec deux ponts, ou trois ou quatre ; ce qui globalement ne collait pas socialement avec les gosses de mon époque.
 
Ensuite j’ai eu ma période obsessionnelle sur les téléskis. Et plus tard avec les remontées mécaniques. Quand je partais à Chamonix, dans l’appartement familial, j’observais longuement les remontées mécaniques et je les dessinais ou les construisais virtuellement. Je prenais des chaises, je les retournais, je prenais des morceaux de ficelle, je dessinais des cabines en papier et je faisais des téléphériques dans le salon. Ça rendait fous mes parents parce que j’occupais tout l’appartement. Quand j’ai eu 16 ou 17 ans, j’ai construit un téléski en Lego, incroyable. Immense. Magnifique. C’était un vrai téléski, c’est-à-dire que tu avais la gare de départ, la gare d’arrivée, deux poteaux, totalement fonctionnels. Tu pouvais faire partir des perches et il marchait tout seul avec un moteur électrique bien sûr. Un boulot de malade.
 
C’est là que tes parents se sont dit « Tiens, et si on en faisait un ingénieur ? »
J’ai fait Bac S avec 3,5 en maths, un résultat assez fabuleux, je te l’accorde. Puis je suis parti chez Epitech, une école en cinq ans. Quasi toute mon adolescence, mon père m’a bourré la tête en me répétant : « Faut faire des maths, faut faire des maths, faut faire des maths… » Eh bien ! Non, papa, désolé, ça n’a pas marché pour moi.(Rires)
 
Tu n’es pas frustré de ne pas être sorti de Centrale, Polytechnique, Sciences Po ? Tu penses quoi de ces écoles, d’ailleurs ?
Pas grand-chose, dans un sens comme dans l’autre. Je n’ai jamais travaillé au quotidien avec une personne sortie de ces écoles. Donc, je n’en pense rien.
 
Tu penses, un jour, pouvoir recruter ce genre de profil chez melty ?
Aucune idée, comme je n’ai pas suivi ce cursus, je ne peux pas te répondre.
 
Ces diplômés ont une réputation quand même…
Oui, tant mieux pour eux, je pense que ça peut être très bien ! Mais c’est juste que je n’ai pas d’expérience directe, quotidienne, avec ces profils. Je n’ai pas cherché ni à les recruter, ni à les éviter. Je suis neutre.
 
Ça veut dire que tant que tu n’as pas recruté quelqu’un, tu n’as pas d’opinion positive ou négative sur cette personne ? Et ce n’est qu’une fois que tu as travaillé avec que tu peux te dire : « Ça vaut ci ou ça » ?
Oui. Nous, on ne recrute jamais sur le CV, on recrute sur la passion des candidats qui viennent sonner à la porte. Si je vois un mec qui sort de Centrale, passionné, je ne vois pas pourquoi je ne le recruterais pas. Après, si sa formation le bride trop ou lui colle des œillères, le laisse dans une zone de confort pro qui l’empêche de faire un pas de côté pour rejoindre le mec sans diplôme du desk en face, peut-être qu’effectivement, là, je ne le recruterai pas. Il existe quand même un profil très particulier, très normé, des mecs qui sortent d’une grande école. Ils sont déformés par leur formation.
 
Et à Epitech, l’école des hackers et des pirates, comme on disait il y a quelques années, tu n’as pas été formaté ?
Si, mais dans un sens qui, selon moi, est très bon. Elle m’a appris à apprendre, ce qui est fabuleux. Et je peux pratiquement l’appliquer à tout dans ma vie, jusque dans melty. J’aime les choses binaires. J’aime les choses rationnelles. Epitech m’a appris à aller plus loin encore avec ce que j’aime, de manière construite et logique.
 
Tu vois la vie comme un ingénieur ?
Dans ma tête, je transforme tout en binaire. Même l’art pour moi est basiquement binaire. Par exemple, l’art pour moi, ce n’est pas de l’art : c’est l’évolution de l’évolution de l’évolution qui tombe à une bonne période, à un bon produit final considéré comme de l’art mais qui ne l’est pas, en vrai. Sur melty, même si les designers font leur métier et le font bien, melty c’est juste basiquement et simplement fonctionnel. Chaque morceau, chaque image, chaque couleur. Imaginons que quelque chose soit considéré comme beau, le fait qu’il soit considéré comme beau entre dans l’équation. On ajoute juste le fait que ce soit beau.
 
Tu te rappelles, dans Matrix, on voit soudain l’univers qui se décompose en chiffres qui tombent. Donc pour toi, melty au final, c’est binaire, ce sont uniquement des chiffres ?
Non, l’idée, c’est de séparer le numérique de l’analogique à chaque fois, l’humain du rationnel. Mais ce qu’il faut, c’est le pratiquer partout.
Par exemple, si tu prends mon appartement, que tu aimes tant, ce qui m’a fait le choisir c’est la part de numérique : le prix, mon salaire, l’emplacement, les mètres carrés, la fibre optique, le fait que les volets se ferment automatiquement, le fait que c’est hautement sécurisé avec quatre digicodes et que donc personne ne va venir m’emmerder. C’est basiquement numérique. Ça, c’est le choix numérique. Un algorithme aurait choisi cet appart ! (Rires)
Ensuite, avec mon côté humain, j’aime bien à titre personnel cette avenue, elle ne me fait pas penser à Paris (référence à ma vie en province), il y a un cinéma à côté (et j’adore le cinéma), et puis enfin j’aime bien son design.
 
Donc pour toi, le monde est dissécable en numérique ou analogique, à chaque fois ?
Les deux. On a toujours un combo des deux. Un article de melty qui cartonne, c’est un article qui, numériquement, est intelligent, mais qui génère aussi des émotions, des sentiments. Sinon ça ne marche pas.
 
La chance folle que j’ai eue, c’est qu’Epitech m’a apporté un raisonnement logique. Grâce à ça, je peux arriver à comprendre artistiquement un concept, un problème, une situation, et les concevoir également numériquement de l’autre côté. Et c’est ce qui est génial avec melty. Par exemple, dans l’équipe, il y a un mec super qui s’appelle Bruno Maugery, il gère meltyStorm, la cellule créative. C’est un mec purement artistique. Il va créer des concepts publicitaires géniaux.
 
Le mec va te proposer une idée artistique. Moi, je peux décrypter son idée artistique, la retransformer en quelque sorte en équation binaire, pour te dire fonctionnellement si ça marchera ou pas. Parce que cette idée artistique va ensuite se baser sur des moteurs et des mécanismes viraux comme sur Facebook, ou techniques comme sur melty, ou éditoriaux qui, pour le coup, redeviennent des mécanismes rationnels. On s’éclate énormément. Il propose une idée totalement artistique et moi je décrypte son truc pour dire : « Bah oui ! Physiquement, ton idée marchera bien, on fonce. »
 
Tu as une représentation mentale de melty ? Est-ce que tu imagines melty comme le centre Beaubourg, avec des tuyaux verts et bleus ? Est-ce que tu l’imagines avec des colonnes et des graphiques ? Est-ce que tu te le représente comme un objet ?
Ça dépend de ce que j’ai besoin d’expliquer. Prends le vaisseau amiral de Star Wars avec sa flotte : ce qui est intéressant avec les vaisseaux de l’Empire, c’est qu’ils ont un fonctionnement très basique. Je ne sais pas si tu connais un peu Star Wars, mais les vaisseaux anciens sont bien plus beaux que les modernes. Les vaisseaux modernes possèdent un design semi-rationnel. Ce qui marque aussi la nécessité : les vaisseaux modernes sont ceux de l’Empire et sont des outils plus sommaires pour le combat.
 
Ça ne répond pas à ma question…
Si tu prends melty, on peut imaginer que c’est un bateau corsaire. D’ailleurs si tu regardes ma page Facebook, tu verras qu’il y a un bateau. Par rapport aux autres médias, melty est un bateau corsaire : plus petit, plus rapide, plus efficace, qui évite les vagues et les boulets de canon. Mais ma représentation mentale pourrait être aussi Disneyland au sens littéral du terme. Quand je dois travailler sur la logique des flux de melty – melty, c’est des flux de populations qui se déplacent –, j’essaie de les représenter dans ma tête comme un parc d’attractions.
 
melty, ce sont « des flux de populations qui se déplacent » ?
Oui, c’est toute l’idée. Je t’avais parlé des téléskis et de gérer des stations de ski. En fait, tous ces téléskis et ces stations de ski ont des queues. Je te montrerai un jour le parc d’attractions virtuel que j’ai créé sur un jeu qui s’appelle Roller Coaster Tycoon, qui date de 2004. J’y ai passé des heures et des heures1. En fait, ce parc d’attractions, c’est de la gestion de déplacements de flux. C’est exactement pareil pour melty. Tu as des gens qui entrent par un endroit, il faut les amener à un autre endroit pour leur faire voir tel truc, leur faire exécuter telle action.
 
Gérer la queue de Disneyland, c’est comme gérer la queue d’un téléski, c’est comme gérer le trafic qui arrive sur melty et qui est redistribué aux différents endroits. D’ailleurs, quand on a créé meltyBuzz, meltyStyle et meltyFashion, on l’a fait grâce à Disney. J’ai eu la chance de tomber sur une interview où ils expliquaient qu’avec Disneyland, ils n’étaient pas rentables et qu’ils avaient donc été obligés de créer Disneyland Studios. Le combo Disneyland + Disneyland Studios, qui paradoxalement nécessitait d’investir beaucoup plus, devenait rentable parce que les gens, au lieu d’y passer un jour, en passaient deux. Au lieu d’avoir un seul parc non rentable, tu en as désormais deux très chers, certes, mais qui du coup font que les gens consomment deux ou trois fois plus. Ce qu’ils appellent le resort.
 
La stratégie est hyper intéressante. Peu de gens l’ont comprise. C’est pour ça que le jour où melty était au fond du trou, ce jour-là, malgré le fait qu’on était à terre, on a choisi de réinvestir. Je pense que c’est la décision la plus intelligente que nous ayons jamais prise. On est passé de six développeurs pour un site à six développeurs pour quatre sites. Et du coup, le coût de développeur par site est devenu très intéressant. Aujourd’hui, l’une des grandes forces de melty, c’est d’avoir six développeurs pour vingt-quatre sites.
 
Est-ce que tu te décrirais comme un angoissé ?
Pas tellement. Sincèrement je ne pense pas être angoissé par rapport à la dose de stress que génère melty. Je trouve que je me débrouille plutôt pas mal.
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